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1.
Sasha regarda tendrement les jumeaux. Ils roulaient sur le sable en luttant au milieu des rires, indifférents aux vagues qui leur mouillaient les cuisses et baignaient les contours de la crique.
— Attention, mes chéris ! Sam, pas si fort !
— Maman, on joue aux pirates ! répliqua Sam en repartant à l’assaut.
A neuf ans à peine, les garçons adoraient les histoires de pirates que leur racontait Guiseppe, le vieux pêcheur. Il faisait revivre pour eux les légendes traditionnelles de cette île de Sardaigne où les jumeaux avaient toujours passé leurs vacances. Carlo, le défunt mari de Sasha, possédait l’hôtel où ils résidaient, dernier joyau d’une chaîne présente sur tous les continents.
Les garçons avaient le teint mat de leur père et ses cheveux d’un noir de jais. Seuls leurs yeux clairs rappelaient leur double origine, songea Sasha dans une bouffée de mélancolie. Des yeux couleur de marée, changeant comme l’océan qui baignait les côtes irlandaises.
— J’ai gagné ! cria joyeusement Nico en échappant à l’emprise de son frère.
— Doucement… N’oubliez pas les rochers ! leur lança Sasha, alors qu’ils fonçaient vers un amas rocheux qui abritait une petite piscine naturelle.
— Oh, Sam ! Viens voir, une étoile de mer !
Nico, le premier arrivé aux rochers, avait pilé net devant la surface claire de l’eau. L’instant d’après, les deux garçons s’accroupissaient pour admirer l’étoile, oubliant momentanément leur rivalité.
— Maman, regarde !
Sasha les rejoignit et s’agenouilla à leur côté, un bras passé autour de chacun de ses fils.
— Elle est belle… Il ne faut pas la toucher, sinon elle risque de mourir.
— Alors, on retourne jouer aux pirates ?
Ils repartirent comme deux flèches sous le regard attendri de leur mère.
A neuf ans, on ne tient pas en place, c’est normal, se dit-elle alors qu’ils reprenaient leurs jeux sur la plage.
Derrière eux se détachait la haute silhouette du bâtiment construit sur un promontoire. Cet hôtel était le plus beau que son mari eût acheté, et Sasha avait eu le plaisir d’en superviser elle-même la décoration. Les améliorations s’étaient avérées coûteuses mais les clients ne tarissaient pas d’éloges sur ses innovations. Elle avait eu pour principal souci de garder à l’ensemble le caractère d’une demeure privée, ce qui plaisait infiniment à l’exigeante clientèle.
Après la mort de Carlo, les ennuis avaient commencé : Sasha avait découvert la faillite des autres hôtels de la chaîne. Sans en parler à son épouse, Carlo s’était lourdement endetté pour maintenir ses affaires à flot, et il avait utilisé ses hôtels comme caution pour contracter des emprunts. Une gestion malavisée, probablement due à la santé défaillante du patron, avait favorisé le déclin de la chaîne hôtelière.
Généreux à l’extrême, Carlo avait refusé de mettre Sasha au courant. Dans son esprit, sa jeune et jolie femme était un être à chérir et à protéger. Etait-ce à cause de leur différence d’âge ? En tout cas, il ne la considérait pas exactement comme une adulte avec qui partager d’égal à égal les difficultés de la vie.
Ils s’étaient rencontrés dans les îles Caraïbes, sous la lumière d’un été sans nuages. Carlo recherchait un hôtel à acheter, et il avait trouvé une compagne.
A présent, au chagrin d’avoir perdu son mari s’ajoutaient pour Sasha des tracas financiers inattendus. Du jour au lendemain, elle était passée du stade d’épouse à celui de veuve… et de l’opulence à la restriction.
Moins d’une semaine après la mort de Carlo, le comptable était venu lui dire que son mari devait d’énormes sommes à un investisseur privé qui tenait à garder l’anonymat. Il fallait maintenant rembourser, en cédant la chaîne hôtelière qui servait de caution… Sasha n’avait qu’un seul souhait : garder ce dernier hôtel, celui que son mari aimait le plus et où ses enfants avaient vécu leurs plus beaux moments de liberté. Elle avait supplié ses conseillers financiers de trouver une solution, mais les dettes étaient abyssales et toutes ses démarches avaient échoué devant la détermination de l’investisseur. Il voulait tout, et tout de suite.
Sasha regarda ses fils. La Sardaigne leur manquerait, ainsi que ses merveilleux étés, mais Carlo leur manquerait encore beaucoup plus… Bien que trop âgé pour partager leurs jeux, il était en adoration devant eux, et les garçons le lui rendaient bien. Ses dernières volontés avaient été pour eux : Sasha ne devait jamais oublier l’importance de leur héritage sarde.
— Et rappelle-toi, avait-il ajouté d’une voix faible, que tout ce que j’ai pu faire, je l’ai fait avec amour, pour toi et pour les jumeaux.
Pour rien au monde, Sasha n’aurait voulu le trahir. Il lui avait tant donné, l’acceptant telle qu’elle était, sans un sou vaillant, affamée de reconnaissance. Si elle se sentait aujourd’hui équilibrée et sûre d’elle, c’était grâce à la tendresse et au soutien que Carlo lui avait dispensés sans relâche. Enfin, elle pouvait donner et recevoir de l’amour sainement, librement, délivrée de cette compulsion qui la poussait dans les bras des hommes et la détruisait chaque jour un peu plus. En cela, Carlo s’était montré bien plus qu’un mari pour elle.
La détermination brûla dans le regard de Sasha, lui donnant la coloration des plus sombres émeraudes. Elle avait connu la pauvreté, elle y avait survécu. Mais à cette époque, elle n’avait pas d’enfants à charge.
Le matin même, elle avait reçu un discret courrier électronique de l’école londonienne des garçons, lui rappelant que le prochain trimestre restait à régler… La vie des jumeaux avait déjà été suffisamment perturbée : pas question qu’elle les retire d’une école où ils se sentaient bien.
Elle jeta un coup d’œil aux diamants qui ornaient ses mains. Jamais les bijoux dispendieux ne l’avaient attirée. C’était Carlo qui avait insisté pour lui offrir ces bagues. Et elle s’était déjà résolue à les vendre. Dans un premier temps, les jumeaux et elle étaient à l’abri. Jusqu’à la fin de l’été, ils pouvaient séjourner à l’hôtel. Il lui en avait coûté de faire plaider sa cause auprès de l’investisseur inconnu, mais ses avocats avaient au moins obtenu la satisfaction de cette requête. Ils pourraient donc rester en Sardaigne jusqu’à la rentrée des classes.
Sasha soupira, soulagée. Elle-même avait tant manqué d’amour et de sécurité dans sa jeunesse qu’elle avait juré de ne jamais soumettre ses enfants à de pareilles épreuves.
Bien sûr, on pouvait surmonter l’adversité, et grâce à Carlo, elle avait réussi sa métamorphose. Pourtant, il existait en elle une blessure qu’il n’avait pas réussi à guérir, une cicatrice à jamais ouverte.
Les soucis de ces derniers mois lui avaient fait perdre du poids au point qu’elle se trouvait trop maigre. Sa montre glissa de son poignet lorsqu’elle repoussa la masse de ses cheveux châtain doré pour dégager son visage des mèches que la brise rabattait.
Elle n’avait que dix-neuf ans quand les jumeaux étaient nés, dix-huit ans quand elle avait épousé Carlo. A l’époque, elle n’était qu’une fille à la dérive, débrouillarde mais sans éducation, et trop heureuse d’accepter l’offre de mariage d’un homme plus âgé. Elle n’y avait pas trouvé que la sécurité matérielle. Carlo avait apporté de la stabilité dans sa vie, et cette base solide lui avait permis de s’épanouir, de faire enfin de vrais choix.
De toutes ses forces elle voulait lui prouver sa gratitude. Quand elle avait vu le premier regard qu’il portait sur les jumeaux, dans la chambre de la luxueuse clinique où elle avait accouché, elle avait compris que les garçons étaient pour Carlo le plus précieux des cadeaux.
— Regarde, maman !
A la requête de Nico, elle tourna les yeux pour admirer leurs exploits. Sam enchaînait les roues sur le sable. Un jour viendrait — pas si lointain — où ils lui demanderaient, au contraire, de ne plus garder les yeux sur eux. Jusqu’à présent, sa surveillance constante ne leur pesait pas. C’était parfois difficile de ne pas les couver, car deux enfants aussi débordants d’intelligence et d’énergie pouvaient inconsciemment se mettre en danger. Là où ils ne voyaient que l’aventure, Sasha prévoyait les accidents… Elle se mordit la lèvre pour ravaler le rituel « Fais attention ! », et se contenta de les féliciter.
— Regarde, ajouta Sam, on sait aussi faire le poirier !
Ils étaient agiles et forts pour leur âge, solidement bâtis.
— Tu m’as fait de beaux enfants, Sasha, lui disait souvent Carlo avec affection.
Elle sourit au souvenir de ces paroles. Le soleil fit briller son alliance alors qu’elle se tournait pour contempler l’hôtel qui surplombait les rochers.
Des hôtels, elle en avait connu des dizaines, plus luxueux les uns que les autres, lorsqu’elle accompagnait Carlo dans ses déplacements. Mais de tous ceux qu’il possédait, c’était celui de Sardaigne qu’elle préférait.
L’ancienne propriété appartenait précédemment au frère de Carlo. Son mari en avait hérité et son frère, sur son lit de mort, lui avait fait promettre de ne jamais s’en séparer. Carlo avait tenu promesse. Mais il les avait quittés à son tour…
*  *  *
Debout à l’ombre des rochers, Gabriel regardait la plage en contrebas. Sa bouche avait un pli méprisant, et à la colère qui l’animait se mêlait une sensation indéfinissable.
Que pouvait-elle bien ressentir, à présent que le destin rompait le contrat qu’elle avait passé avec lui ? Au bout du compte, le confort qu’elle s’était offert en payant de son corps allait lui être refusé. Comment avait-elle réagi en apprenant que son veuvage n’allait pas se dérouler dans le luxe prévu ?
Avait-elle maudit son mari, ou bien s’était-elle reproché d’avoir misé sur le mauvais numéro ? Et ses fils, que comptait-elle faire à leur égard ? Gabriel eut l’impression que des griffes acérées lui lacéraient le ventre. A regarder les deux garçons sur la plage, il retrouvait les souvenirs de sa propre enfance en Sardaigne. Bien différente de la leur… Comment pourrait-il oublier la cruauté de ce qu’il avait vécu ? A neuf ans, lui-même payait de son travail chaque miette de ses repas, des miettes qu’on lui jetait comme à un chien. Les coups et les jurons pleuvaient. Il avait appris à réagir vite pour se mettre hors d’atteinte. Enfant non désiré, il n’était aimé de personne. Après l’abandon de son père, il avait été élevé par une famille d’accueil qui le méprisait, prenant exemple sur sa mère et les parents de celle-ci qui ne voulaient pas de lui et le leur avait confié.
L’amertume l’envahit à ce souvenir. Dans son enfance, il avait passé plus de nuits à l’étable que dans un lit douillet.
Pareille éducation pouvait briser un homme ou le construire, pensait Gabriel. Dans le deuxième cas, elle en faisait un homme d’acier. Il ne laisserait jamais personne s’interposer entre lui et les buts qu’il s’était fixés. Sa première volonté avait été de s’élever au-dessus de ceux qui l’avaient dédaigné.
Son grand-père maternel était le chef d’une des familles les plus riches et les plus considérées de l’île. Le passé des Calbrini était indissociable de l’histoire du pays. Le clan s’était construit en surmontant dans le sang les traîtrises et les rivalités. Vengeance et fierté étaient les piliers de la famille.
La mère de Gabriel était la seule fille de son grand-père. A dix-huit ans, elle avait fui le mariage arrangé pour elle, et avait épousé un jeune fermier dont elle se croyait amoureuse. Mais elle avait vite compris son erreur et s’était mise à détester son mari au moins autant que la pauvreté à laquelle cette union la condamnait. Seulement, entre-temps, elle avait donné naissance à Gabriel… Elle avait alors supplié son père de la sortir de cette condition misérable. Il avait accepté de la reprendre, mais uniquement si elle divorçait et laissait l’enfant aux soins de son père.
D’après ce que Gabriel savait, elle n’avait pas hésité une seconde. Son grand-père avait alors versé une grosse somme d’argent à son père, en précisant qu’il n’y en aurait pas d’autre et que ce don le déliait de toute responsabilité envers l’enfant d’un mariage à présent dissous.
Avec plus d’argent qu’il n’en avait jamais possédé, son père était parti mener la grande vie à Rome, laissant l’enfant à un cousin auquel il devait envoyer les sommes nécessaires à son éducation.
Ne recevant aucun subside, la famille d’accueil s’était tournée vers le grand-père de Gabriel : celui-ci avait refusé toute aide. L’enfant ne lui était rien et il espérait, sa fille s’étant remariée, obtenir d’elle un héritier digne du nom des Calbrini.
Mais le sort en avait décidé autrement : alors que Gabriel atteignait ses dix ans, sa mère et le second mari de celle-ci s’étaient tués dans un accident d’hélicoptère, avant d’avoir pu donner un autre petit-fils à Giorgio Calbrini. Celui-ci n’avait plus d’autre choix que de se tourner vers Gabriel, puisqu’il était et resterait son seul héritier.
Commença alors pour Gabriel une vie tout à fait différente, à l’abri du besoin mais austère et sans amour. Son grand-père n’avait que mépris pour le sang paternel qui coulait dans les veines de l’enfant. Mais au moins, Gabriel était bien nourri. Il avait été envoyé dans les meilleures écoles afin d’y recevoir l’éducation qui lui serait nécessaire pour reprendre un jour les affaires de la famille. Pourtant, Giorgo Calbrini nourrissait peu d’espoir concernant l’intelligence de son petit-fils :
— Je ne peux pas faire autrement que de t’éduquer, puisque tu es le seul de ma lignée, lui avait-il maintes fois répété avec amertume.
Le jeune homme, pourtant, était déterminé à lui prouver ses capacités. Non pour gagner son affection : Gabriel ne croyait pas aux sentiments. Par contre, il croyait à la force, et il voulait simplement montrer qu’il était le meilleur. Il y était parvenu. Au début, son grand-père s’étonnait des louanges de ses professeurs d’économie lorsque ceux-ci vantaient la subtilité de ses analyses financières. Et puis, il avait dû se rendre à l’évidence : à l’âge de vingt ans, Gabriel était parvenu à doubler le petit capital dont son grand-père lui avait fait don pour son dix-huitième anniversaire.
Gabriel venait d’avoir vingt et un ans quand son grand-père était mort de façon inopinée, lui laissant une vaste fortune et une position établie dans le monde. Ceux qui prédisaient la ruine de la maison Calbrini durent déchanter. Gabriel se comportait en digne héritier de la lignée et possédait même un flair supérieur à celui de son grand-père pour les opérations financières de grande envergure. Mais sa vie ne se résumait pas à créer de la richesse. Il y avait chez lui le besoin de se rendre émotionnellement invulnérable.
De ce côté-là aussi il pouvait se féliciter d’avoir réussi, songea Gabriel en observant la scène qui se déroulait sur la plage. Aucune femme ne pourrait agir comme sa mère et le rejeter sans en subir les conséquences.
Surtout pas celle-ci !
Portée par le vent, la voix de Sasha lui parvint. Elle parlait à ses fils, et s’il ne comprenait pas les mots, il en percevait les intonations.
Sasha ! Il l’avait rencontrée alors qu’il avait vingt-cinq ans. Il était déjà milliardaire et ne faisant confiance à personne, surtout pas aux femmes qu’il mettait dans son lit. Les règles étaient simples et non négociables : l’amour et l’engagement se trouvaient totalement exclus. Il exigeait une fidélité absolue pour le temps que durait la relation, et une adhésion tout aussi fidèle à sa politique du préservatif qui le mettait à l’abri des maladies comme des naissances. On ne lui imposerait pas un enfant contre sa volonté.
Bien sûr, au fil du temps, il avait connu les scènes, les pleurs et les supplications de toutes celles qui croyaient pouvoir infléchir sa ligne de conduite. Mais les larmes séchaient comme par miracle en contrepartie d’une belle somme d’argent.
La bouche de Gabriel esquissa un sourire cynique. Etait-il étonnant qu’il fût devenu méprisant envers les femmes ? Il n’en avait pas rencontré une seule qui ne fût pas à vendre. Sa mère avait été la première et depuis, toutes les autres avaient confirmé ce qu’elle lui avait appris en l’abandonnant pour une vie riche et protégée.
Pourtant, il aimait la compagnie des femmes, ou plutôt la jouissance de leur corps. Il avait hérité la belle stature de son père, si bien qu’il ne rencontrait jamais le moindre problème pour trouver des partenaires et assouvir ses besoins sexuels.
— Sam, ne va pas trop loin ! Je veux pouvoir te surveiller !
Il avait compris les paroles de Sasha, cette fois, car elle avait crié pour se faire entendre de son fils. Sasha était donc une mère attentive ? Elle ?
L’amertume resserra son étau autour du cœur de Gabriel, au point d’en devenir douloureuse. Le passé refusait de le laisser tranquille.
A la mort de son grand-père, il avait vendu la coûteuse résidence de la famille et s’était offert un yacht. Pour un homme cherchant à étoffer ses propriétés en Méditerranée, il était logique de voyager par la mer. De plus, cela lui permettait de faire de nouvelles connaissances, et si une femme l’invitait à se servir de son corps, pourquoi s’en serait-il privé ?
A vingt-cinq ans, il avait aussi déterminé les modalités de sa succession : en temps voulu, il paierait une femme pour lui donner un enfant, sur lequel il garderait des droits exclusifs.
Gabriel avait immédiatement porté sur Sasha un regard de froid mépris. Six mois plus tôt — il venait d’avoir trente-cinq ans —, il avait veillé un cousin sur son lit d’hôpital. Celui-ci lui avait fait promettre d’aider ses deux fils après sa mort, car ils étaient, avec sa femme, ce qui comptait le plus pour lui.
Ce cousin n’était autre que Carlo.
La brise tiède et sensuelle qui jouait dans les cheveux de Sasha ébouriffait les siens, sombres et drus, héritage de sa lignée méditerranéenne. C’était toute l’histoire de la Sardaigne qui se lisait sur son visage ferme, du nez romain aux traits classiques et purs rappelant les esquisses d’un Michel-Ange ou d’un Léonard de Vinci. S’y ajoutaient la musculature d’un homme dans la force de l’âge et une détermination farouche qui remontait aux invasions sarrasines. Plusieurs siècles auparavant, les Sarrasins avaient débarqué en Sardaigne, imprimant leur marque sur le pays par le biais des femmes qu’ils avaient prises. Carlo lui avait raconté la légende selon laquelle les fils nés de ces hommes possédaient l’énergie et l’impitoyable cruauté de ceux qui les avaient enfantés. Gabriel savait que ce sang coulait dans sa famille ; il lui devait son besoin de conquête. De même, il ne montrait aucune pitié envers ceux qui le trahissaient.
De ses yeux d’or, aussi perçants et prédateurs que ceux d’un aigle, il étudia les deux garçons dont les débuts dans la vie étaient si différents des siens. Ils avaient été privilégiés, aimés jusqu’à la dévotion par un père âgé. S’il les lui avait confiés sur son lit de mort, c’était à l’évidence parce qu’il ne se fiait pas à leur mère…
Pourtant, ses derniers mots avaient été pour elle :
— Sasha, lui avait-il murmuré. Tu dois comprendre…
Carlo était trop faible pour terminer sa phrase, mais Gabriel savait tout ce qu’il y avait à savoir.
Comme sa mère, Sasha s’était détournée de lui, et ce souvenir le faisait encore souffrir, telle une brûlure infligée à sa fierté, une plaie jamais cicatrisée qui avait renforcé son côté obscur. La promesse faite à Carlo était sacrée pour lui. Mais elle serait aussi l’occasion de régler ses comptes. Il n’aimait pas les histoires inachevées, et celle-ci lui avait coûté cher : il allait donc faire payer sa débitrice. Intérêts compris.
*  *  *
Les exclamations des jumeaux attirèrent l’attention de Sasha, et elle tourna vers eux un regard plein d’inquiétude.
— Arrêtez, vous deux ! Cessez de vous battre !
Quelque chose, non, quelqu’un, s’était dressé entre elle et le soleil. Elle leva les yeux et mit sa main en visière pour se protéger de la luminosité.
Il existait des instants dans la vie qui arrivaient si vite et semblaient durer si longtemps qu’on ne pouvait jamais les oublier. Sasha crut que son cœur allait s’arrêter de battre, puis sa raison reprit le dessus et se rebella. C’était impossible ! Pourtant, la peur, la panique et autre chose qu’elle refusait de nommer venaient de s’emparer d’elle. La douleur la transperça. Elle entendit les lents battements de son cœur comme s’il s’agissait de celui d’une autre. Il continuait son travail, envoyant le sang dans ses veines, faisant fonctionner son corps alors que ses émotions lui semblaient mortes.
Un mot, un seul, lui échappa :
— Gabriel…
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Pour éponger les dettes laissées par son époux
récemment décédé, Sasha doit céder son bel hotel
de Sardaigne a un créancier de son mari, qu’elle n’a
jamais rencontré directement. C’est du moins ce
qu’elle croit jusqu’a ce qu’elle découvre que cet
homme d’affaires impitoyable n’est autre que Gabriel
Calbrini, 'amant qu’elle a follement aimé dix ans
plus tot. Dés qu’elle le revoit, Sasha sent malgré elle
le désir ’envahir. Mais comme hier, elle sait qu’elle
doit se méfier de cet homme sans principes et sans
ceeur, qui ne cherche aujourd’hui qu’une seule chose:
se venger d’elle.
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